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TXÉJLT.RE I EcorfOAtrE DOMESTIQUE . 

MODES 

a La mode, me disait 
une jeune femme de mes 
amies, c'est d'étre le plus 
jolie possible; et comme 
vos modos nouvelles : 
manche a gigot, col en-
goncé dans un carean 
d'officier, chapeaux dits 
réoolutionnaires, Camilla 
Desmoulins, etc., etc., ne 
vont ni. a ma tai lie hl á, 
ma physionomie, vous me 
permettrez de m'habiller 
a ma fantaisie, puisque 
vous me reconnaissez du 
goút et de l'originalité. Je 
ne puis comprendre ees 
femmes, qui sacriflent au 
plaisir d'arborer, bonné 
premiare, une nouveauté 
qui ne leur sied pas, celui 
d'étre trouvée eharmante 
avee uno toilette déjá 
vue. » 

Voila comme me parlait 
la gracieuse et jolie mí­
dame de la T., et je n'ai 
pu que l'approuver. Si 
nous donnons parfois des 
modes originales, excen-
triques au goút de plu-
sieurs, c'est qu'il nous 
faut compter avec les as-
pirations de quelques-
unes de nos lectrices, et 
que ees modes portees a Paris par quelques femmes du 
monde, peuvent plaire aussi á d'autrcs. Nous nous 
adressons a tous les mondes, l'ancien comme le nou-
veau; au delá de l'Océan on aimo le froufrou, le 
clinquant des passementeries dorées, des perles de 
couleurs et changeantes, on les goüte méme a Paris. 

Costume en surah grcnal t 
De madama Hubler, 

La mode viendrait do se 
coiffer avec des plumos 
autour de la tete, comme 
ce vendeur de pato de 
Zara pour le rasoir, dont 
le boniment faisait ao-
courir la foule a la feto de 
Neuilly, que nous serions 
obligée de l'indiquer, libre 
a nous, ensuite, de la cri-
tiquer. 

Une couturiére dont le 
goút fait loi dans la mode, 
o'est madame Benoit; les 
costumes créés par ses 
doigts hábiles sont d'une 
coquetterie et d'une sim-
plicité charolantes; on y 
réeonnaít le goút de la 
Parisienne. Des draperies 
s'entre-eroisent gracieu-
sement, et la diversité des 
couleurs ou des otoños 
produit des effets toujours 
agréables. Tout est réussi 
dans la combinaison des 
étoffes comme dans la fa­
cón ; cellc-ci dépend sou-
vent du tissu plus ou 
moins b&riolé de fleurs 
ou de dessins de fantai­
sie. 

Unjoli costume en soie 
iVélé á rayures gris de 
deux tons et voile gris est 
ainsi combiné : Jupe en 
soie d'étó avec deux plis-

sés-balayeuse au bord; elle est enveloppée d'une fuñi­
que en voile que des plis étagés, fixés derriere, font 
ouvrir devant; les les de derriere se retrousseht en 
pouf et rctombont en vague; pour garnitureunebro-
'derie sur voile gris. Un corsage a longue pointe, bordé 
d'une ruche, e tune cascade de dentelle, do l'encolure 

t uiépe de Chine créme. 
30, rué de Cliohy. 
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a la taille, oú elle s*arréte de cóté. Un autre tout a fait 
charmant est en foulard fraisier et broderie écrue; la 
broderie, disposée perpendiculairement en bandea 
sóparées par quatre plis, le bas to liman t en coquilles, 
et de légers paniers composent une jupo des plus nou-
velles et des plus elegantes; le corsage en foulard 
s'ouvre sur une chemisetto brodée, sur laquelle se 
nouentdes rubans cousus au corsage; manche ouverte 
so dótachant sur une sous-manche en broderie. 

Le costume suivant, plus éclatant, nous a paru 
convenir pour le bord de la mer et la campagne; il a 
du succés, surtout a cause de 1'étofTe dont il est fait. 
C'est une batiste unie appliquée de fleurs en velours 
rouge, grenat, cardinal, sur fonds écrus, bleu palé et 
noirs; sur cette derniére couleur, c'est bien un peu 
diabolique, mais c'est joli quand méme. Ces applica-
tions sont disposées de maniere á faire ornement au 
bas des volants, car le fond reste uni. La polonaise 
Watteau, la tunique Trianon sont les facons les plus 
choisies parce que ces grandes fleurs qui forment 
bordure sont bien dans l'esprit de leur gracieux 
drapé. On accompagne ce costume d'une grande ca­
pote en andrinople ou en batiste'assortie; celle-ci 
relevée d'une quantité de dentelle et d'un bouquet de 
fleurs éclatantes, a des guides qui au besoin peu-
vent se nouer de cóté; l'autre est ornee de clioux en 
ruban de satin et d'une dentelle, demi-voilette, qui 
ombrage le haut du visage auquel elle sied a mer-
veille. Madame Benoit, 8, rué d'Argenteuil, au rez-de-
chaussée, fait un joli petit mantelet faeile a jeter sur 
les épaules; la pélerine est courte ainsi que les pans 
arrondis. La gaze de soie couverte de fleurs en velours 
noir, serties de fines perles en jais taillées, se double 
d'un léger transparent; aucontour, des ruches de den­
telle égayées depampilles en jais. 

Le corsage Velasquez en velours est certainement 
tres seyant, mais on peut s'étonner du succés qu'il 
obtient en plein été; il se porte avec la jupe en foulard 
et plus encoré avec les jupes légéres en batiste, 
mousseline, gaze ou voile. Cette opposition d'un tissu 
Iourd et d'une étoffe vaporeuse plait beaucoup. Un 
corps en velours suffit á plusieurs jupes, le gre­
nat, le myrte, le bleu marine plaisent aux person-
nes qui n'aiment pas les couleurs trop tranchantes, 
telles que rubis ou feu; nous avons cepondant vu ces 
dernieres couleurs portees sur des jupes en mousse­
line rosee; elles faisaient bon effet. La jupe en taffetas 
rosé, couverte de deux volants largemen t plissés avec 
un ruché de dentelle au-dessus de l'ourlet, est voilée 
d'une tunique pouffonnée autour-des hanches et, sous 
l'espéce de bouillon produit par ce chiffonnage, se 

perd le bord du corsage a pointe qui ést montant, aveo 
un col en guipure a pointe devant et derriére; la 
pointe du dos est beaucoup plus prononcée que l'au­
tre. Une manche qui ne dépassera pas le coudeest ap­
pliquée d'une guipure. L'ensemble est original, mais 
que Ton doit avoir chaud dans ce corps de velours 
avec nos trente degrés de chaleur! 

Une robe de grande toilette pour diner de ch&teau et 
soirée est si bien réussie que nous la décrirons, quoi-
qu'elle soit un peu luxueuse pour le moment. Un 
satin d'óté rose de France est combiné avec ce méme 
satin broché de roses de plusieurs tons et d'un feuil-
lage éteint du plus charmant colorís. Le tablier en 
satin uni est couvert de tulle brodé, plissé, relevé de 
tous cótés par des pampillcs en perles fines, et la lon-
gue traine en broché se pouffonne par de gros plis qui 
se perdent dans le développement de la traine. Le cor­
sage en broché est a tres longue pointe, et le devant, 
couvert de tulle pampillé de perles fines, forme un 
bouffant serré a l'encolure et sous la poitrine par un 
bouton, bouton qui attache le corsage; dessous repa­
rab le tulle qui lombe en bouffant Louis XIII jusqu'a 
la pointe. Un ruché tres fourni a l'encolure, et a la 
manche une draperie. Pour complément des bas de 
soie roses et des souliers en satin du ton foncé des 
fleurs brochées. II y a aussi un delicieux chapeau pour • 
compléter la toilette. La forme capote, le fond en 
tulle brodé piqué de.perles fines, et le bord en ve­
lours, assorti á la couleur des souliers; d'étroites bri­
des en velours, et sur le cóté une grosse rose France 
posee un peu en aigrette. CORALIE L . 

RELÉVE-JUPE MARCERON 

chez M. Leseur, 23, me Aubcr et chez tous les grands 
merciers. 

Cel Objet aussi utile que gracieux est d'un usage pratique 
et d'un maniement simple et facile. II se compose d'une 
gourmeite solide, mais légére, ayantaux deux extremites un 
porle-mousqueton et trois anneaux; deux se cousent dans 
le bas déla jupe en regard et le troisiéme au-dessua, entre 
les deux du bas; dans celui-ci on suspend le reléve-jupe 
au moyen du porle-mousqueton; les deux aulres anneaux 
se passent dans le mousqueton infórieur. La jupe ainsi 
relevée, le bord isolé ne s'use pas au frottement et ne se 
macule pas de boue. Pour les promenades a la campagne, 
povr lea voyages, il nous parail indispensable parce qu'il 
rend la marche libre. De toutes les inventions de ce genre, 
c'est cello qui nous a semblé la plus commode et la plus 
simple. Le reléve-jupe se fait bronzé, nickelé, noir, doré, 
mordoré; il s'assorlit au costume. Les couturiéres enlrouve-
ront des boitcs assorties. 

R E N S E I G N E M E N T S & C O N S E I L S 

Sur lea bords de l'Áude.— Noua faisons paraitre dans le 
dernier numero du mois, la nomenclature des patrons qui 
seront donnés le mois suivant; vous auriez done pu savoir, 
madame, que lea palrons que vous désiriez ne paraitraient 
pas. Tous nos regrets. Ayant donné le 28 avril un patrón de 
robe d'inlérieur, nous ne pouvons donner un patrón ana-
logue le 12 mai. Quant a la jupe couverte de volants, elle 
est si simple de coupe, qu'un patrón serait inulile. Elle se' 
compose d'un lé do devant biaisé sur les cótés, d'un 

demi-lé (aillo enbiais el d'un lé droit derriére; sa largeur 
est de 2 m. 50 c. au plus.—On appelle passe-poil une ganse 
ronde posee dans un biais ct montee au bord d'une gami-
ture en étoffe.—M. Vaill'ant, notre coupeur, vous enverrait 
les patrons a raison de 1 fr. 50 chaqué. 

Madame A. B. — Le corset-cuirasse de madame Emma 
Guelle, H, avenue de l'Opéra, et le corset a épaulettes de 
la méme faiseuse pour votre fillette. Des deux vous serez 
enliéremenl aatisfaite. 
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•til 

E X P U C A T I O N DES O R A V U R E S N Q I R E S (pages 13 et 15). 

Costume en surah grenat et 
crépe de Chine créme bvodé de 
pois roses et grenat.—Jupe en taf­
éelas garnie de trois votante en 
surah rehaussés d'une dentelle 
créme. La tunique, princesse au 
dos, est boutonnée devant, sous 
un plastrón en crépe de Chine qui 
se divise, sous les tronces de la 
taille, en panicr relevé de cóté 
par un nceud en velours grenat; 
derriére un drapé-pouf auquel se 
mélent des pans en crépe de 
Chine; dentelle au contour des 
paniers. Le plastrón est troncé 
a l'oncolure, avcc un col mon-
tant'ct deux pointes - revcrs ra-
battant sur les fronces. Nceud-_ | 
papillon sur l'ópau'le. Manche ar-
rétée au coude et ornee d'une den­
telle. 

Costume en broderie écrue et 
velours-mousseline noir. — Jupe 
en taffetas créme garnie de deux 
volants brodés en batiste écrue 
qui tombent sur un bouillonné en 
velours noir. Tunique en batiste 
brodce, drapée en pouf p«r un 
nceud en velours noir. Corsage en 
velours a pointe-gilet; l'encolure 
ouverte en cceur, est appliquée 
d'une broderie disposée en plas­
trón; un col Mediéis a l'encolure' 
du dos; a la manche demi-longue 

• revers brodé et nceud. 

Costume en batiste Pompadour 
écrue et dentelle créme. — Sous-
jupc en taffetas couverte d'une 
jupe en batiste garnie de huit vo­
lants de dentelle créme. Grande 
tunique largement drapée en pouf; sur le bord court une 
spirale de dentelle. Corsago a basque arrondie ornee 
de deux rangs de dentelle. Un col en velours bleu suit 

Costume en broderie écrue et velours noir. 
Costume en batiste Pompadour et dentelle, de madame Turle, 9, rué de Cllchy. 

l'échanorurc carree et recoit un double plissé de dentelle. 
A la manche ronde un bracelel de velours bleu et un 
nceud. 

E X P L I C A T I O N DE L A G R A V U R E C O L O R I É B 4 4 2 5 

Costume en [aillo et gaze brochée écrue. — Jupe en 
faille, le milieu du tablier garni pcrpendiculairement de 
deux bandes en velours dont le bord joue sur un plissé; 
un .plissé en dentelle créme enlome la jupe et des pan-
neaux en gaze couvrent les cotes. Ces panneaux sont faits 
de trois volants en gaze rehaussés de dentelle, pincés dans 
le bas par des fronces et superposés; des velours grenat 
coupent ces volants en passanl sous la partió froncéc. Une 
dentelle court en spirale au bord qui touche la bande de 
velours. Derriéie, la tunique est montee par une ruche 
créte-de-coq en dentelle; longs pans en ruban do velours. 
Corsage a longue poinle avec plastrón en velours, cerne 
d'une spirale en dentelle. Col montan! en velours et brace-
let a la manche ronde, terminée par une dentelle. — Bas 
de soie rouges. — Soulier en peau de chamois. — Gants de 
Suéde. — Cbapeau en paulo a passe tendue de velours. Au-

tour de lacaloite, deux bracelets en velours etune touffe de 
coquilicots devant. 

Coslume en voile bleu el velours. — Sous-jupe en taf­
fetas garnie d'un haut volant avec un ruban de velours 
au-dessus de l'ourlet. Au-dessus, a dix cenlimétres, le vo­
lant est pincé en plis godels, arre tés par une cocarde en 
velours. Tunique bordee d'un velours et drapée á gauche par 
un pli creux, le memo cóté de la tunique aecuse une poinle; 
le cóté droit est plus chiffonné et le pouf accentué. Corsage 
a basque découpée en languettes doublées de velours et 
rejetées dessus. Uno ccinturc ea velours montee a la cou-
ture du dessous du bras, les devants plissés. Un col mon-
tant en velours et un parement a la manche. — Bas bleus, 
soulierscorus. — Gants de Suéde.— Chapean en paule de 
Munillo doublé de volours bleu, un cóté du bord relevé et 
une loulfe de genét devant. 
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CHRONIQUE 

L ne saurait me venir á, la pen-
sée d'éorlre un article politiquc 
a propos de la maladie du comte 
de Ohambord ; raais ce serait 
pougser étrangement loin la ré-
sopve que de garder le silence 
sur cet événement dans une 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ chronique lúe par des femmes 
du monde, c'est-a-diro bien élevées, par cela méme 
habitudes a s'incliner devant tout ce qui est respecta-
ble et grand. D'ailleurs, depuis le premier jour de ce 
mois, une partie considerable de la sooiété frangaise 
proscrit sóvenement tout ce qui ressemble á une féte, 
a-une réjouissance. Et si l'événement redouté s'ac-
complit, pendant de longues semaines l'aristocratie de 
notre paya sera en deuil. Apres tout, la chronique 
mondaine slgnée par une Frangaise peut, sans fran-
chir des limites défendues, s'occuper du petit-fíls de 
Louis XIV. 

Tandis que le pauvre prince se débat sur son lit de 
douleur a trois ou quatre cents licúes de sa patrie, 
la pioche des ouvriers achéve de démolir, córame une 
ruine inutile, les derniers murs du palals oú il jouait, 
dans son berceau, avec la couronne de Franco, Mais 
qu'cst-ce qu'unc couronne aujourd'hui! Deja, il y a 
trois siécles, un des plus grands parmi ses ancétres 
priait ainsi; « Mon Diau, je vous remercio de m'avolr 
fait chrctien, Frangais et gentilhomme. » Une disait 
pas, le sagel« Je vous remercie de m'avoir fait roi. » 
Cette méme priére, le dernier de ses descendants 
directs, passant sa vie dans l'exil, aura pu la répéter 
sans y rien changer. II souffre comme unsaint : moins 
bon Franjáis, il eút peut-étre fait couler dans sa patrie 
le sang de la guerre oivile; il était l'ainé de la plus 
noble famille qui soit au monde. 

Mais comme il faudrait un autre Bossuet pour nous 
rappeler que Celui qui régnedans lescieuxest le seul 
qui comprenne les destíneos des nations, parce qu'il 
les tient dans sa main! II y a soixante-trois ans, un 
peuple tout entier saluait comme un miracle la nais-
sance du fils posthume d'un prince assassiné. Dix ans 
plus tard, cet enfant quittait son héritage pour n'y 
plus revenir. II y a done des miracles inútiles! 

Non! il n'y a rien d'inutile. Pas une goutte de pluio 
desséchée par la brise avant qu'elle n'ait touché le sol; 
pas une fleur écrasée par le pied du passant avant 
qu'elle ne soit épanouie; pas un ecuf de fourmi 
emporté par la orue du torrent. Nous sommes les four-
mis, et le torrent est Dieu. Nous ne pouvons pas com-
prendre, mais nous pouvons prier et, de quelque fagon 
que commence notre priére, il faut la terminer par ees 
mote: 

Dieu protege la France I 

II en est peu parmi vous, chéres leotrices vouées a 
l'existence de province, qui ne soupirent tout bas — 
ou méme tout haut — aprés cette vie de Paris qu'on 
se figure si pleine de distractions, si variée, si féconde 
en enchantements toujours nouveaux. 

Or, en repassant dans mon esprit, pour en causer 
avec vous, les incidents, les fétes, les amusements et 
méme les ennuis de ees derniéres semaines, j 'ai cons­
taté une fois de plus qu'il n'y a pas d'existence aussi 
profondément monotone et dont les années se suivent 
avec une ressemblance aussi desesperante. De méme 
que, dans votre missel, vous pouvez lire des mainte» 
nant les antiennes qui se chanteront á Páque pro-
chaine, et vous renseigner sur lesjeúnes a venir, de 
méme il me serait facile d'écrire une chronique antici-
pée et de prédire sans auoune chance d'erreur, a quoi 
se divertiront les Parisiennes a tel quantiéme de tel 
mois, l'année qui vient. 

Notre été de 1883 marche comme sur des roulettes, 
mais sur les mémes roulettes qui ont servi aux étés 
précédents. Aprés le grand départ obligatoire du 
commencement 'de juin, ceux qui restent allaient 
disant partout: II n'y a plus personne. Et cependant 
on voyait toujours les mémes visages aux bals, aux 
mariages, aux enterrements. On a dansé tant qu'on a 
pu, c'cst-á-dire jusqu'á la derniére semaine de ju in ; 
puis on a mis les housses sur les fauteuils et les enve-
loppes sur les lustres; on a enlevé les tapís et les por­
tieres et l'on a declaré qu'on allait partir. 

En attendant, on apassé ses soirées comme on a pu 
tantót au Cirque, qui est en grande baisse, tantót á 
l'Hippodrome que nous aimons beaucoup, nous autres 
femmes, parce que nous y avons notre loge qui nous 
preserve des voisinages désagréables, et'que ees mes-
sieurs aiment plus encoré parce qu'ils y fument et s'y 
proménent, en regardant les figures et les toilettes. 
S'asseoir a l'Hippodrome serait, pour un homme á la 
mode, quelque chose d'aussi enorme que de préter la 
moindre attention a ce qui se passe sur la piste, de se 
montrer en publio avec un pantalón descendant plus 
bas que la cheville ou de porter des chausaures 
offrant, sous la semelle, la moindre aspérité qui puisse 
ressemblcr á un talón. Aussi la race masculino sera-
ble avoir perdu depuis quelques mois un bon pouce 
de sa taille. Hátons-nous de diré qu'elle n'en est pas 
plus modeste. 

II est impossible d'applaudir un spectacle sans l'a-
voir regardé. Aussi le publio de l'Hippodrome est-il 
plus froid encoré que le publio des mardis a la Comó-
die-Frangaise. L'incomparable Elisa elle-méme, dont 
les exercices de baute éoole soulevaient l'enthou-
siasme au Cirque, entre et sort k peu prés sans qu'on 
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s'en aperQoive. La superbe Océana, couohée sur son 
Til d'archal, étale en vain aux yeux des amateurs les 
beautés de sa planturcuse personne. Au milieu d'un 
silence profond, elle remonte sur son char doré, rame-
nant dédaigneusement sur son maillot rose les- plis 
de son manteau de satin. On croirait voir la blondo 
Aphrodite s'éloigner dans sa conque naorée en déco-
chant tout bas une épithete bien sentie a la troupe des 
Tritons ¡nattontifs a ses charmes. 

Les dófilés-pantomimes a l'Hippodrorae sont tou-
jours un spectacle attrayant, et celui de Néron nous 
donne, en ce moment, comme une résurrection de la 
pompe impértale de la Rome des Cósars. Mais, de tou-
tes ees exhibitions, íes courses d'hommes sont la plus 
étonnante. Qu'on se figure, en effet, une vingtaine de 
gaillards s'élangant au signal du starter, bondissant 
comme des grenouilles par-dessus des haies, grimpant 
comme des lézards contre un mur, rampant comme 
des rats dans des barriques vides couchées a torre, 
disparaissant subitement on ne sait oü, et soulevant 
tout d'un coup, comme des diables á surprise, le cou-
vercle d'énormes boitcs, puis, au moment d'arriver au 
but, se débattant comme de gigantesques écrevisses a 
travers les maules d'un filet. Et, chaqué fois, on in­
vente pour ees malheureux de nouvelles épreuves. On 
en arrivera, quelque jour, á les faire passer sous les 
rouesd'un ómnibus, ou á les faire attaquer en route 
par une bande de Pnvillons noirs. Et tout cela pour 
disputer un prix de cinquanfe francsl Voilá, pour les 
monstres qui aiment á s'abreuver de sueur humaine, 
une occasion de se régaler a bon marché. 

A en juger par l'écriteau de gaz flamboyant souligné 
d'une fleche (qui n'atteint pas son but, helas!) il faut 
croire que le Concert Besseliévre continué a ouvrir 
ses portes au public. Jadis ees portes étaient franchies 
par lasocictó la plus elegante; aujourd'hui l'herbe en 
cache le seuil. Que voulez-vous? ce n'est plus la mode. 

Plus heureuse que le Concert Besseliévre, la foire 
de Neuilly attire chaqué soir, pendant trois semaines, 
des milliers de Parisiens. Parmi ees centaines de ba-
raques, il y en a pour tous les goúts, depuis les pres-
tidigitateurs, les ménageries, les chiens savants et 
autres spectaoles oü l'on conduit les enfants, jusqu'a 
l'aréne des luttours, réguliérement envahie par les 
gommeux et par les compagnes ordinaires de leurs' 
ébats aussi joyeux que peu artistiques. 

Personne n'a fait attention, parmi toutes ees bara-
ques, a cello d'une pauvre femme atteinte de catalepsio 
hystérique et douée, comme il arrive parfois aux ma-
lades de ce genre, du don inexplicable de seconde vue. 
Je l'ai vue déchiffrer le nom écrit au fond du ohapeau 
d'un homme qui m'accompagnait et qui était resté 
couvert pour la circonstance. Elle lisait l'heure mar­

qués par les aiguilles d'une montre placee au fond 
d'un gousset. C'est absolument prodigieux pour les 
profanes. Les médecins, parait-il, ne voient la qu'un 
phénoméne décrit et oonnu depuis longtcmps. 

Nous avons eu, derniérement, comme supplément 
i nattendu au programme ordinaire de nos distractions, 
une bande á'A'issaouas, merabres d'une secte r'eligieuse 
de l'Orient, célebre par son fanatisme. Je connais peu 
de speotaole moins attrayant que celui de ees malheu­
reux tournant sur eux-mémes jusqu'a ce qu'ils tom-
bent épuisés, se percant le corps de pointes aigues, 
faisant fumer leur chair sous la brúlure des fers rou­
ges, lo tout avec dea cris et des contorsions épouvan-
tables. 

J'ai vu les cérémonies de la plupartdes religions du 
globe, s'il ost permis de donner ce nom augusto á des 
pratiques ridiculos ou barbares, qui affligent encoré 
plus qu'elles n'étonncnt, mais qui démontrent que 
tous les peuples — faut-il diré : sauf le nótre? — ont 
naturellement besoin d'un cuite queleonquo. 

Je me sou'viens d'avoir assisté, á Constan tinople, 
dans la loge de l'ambassadéur persan, a un spectacle 
atrocé, mais presquo grandioso dans son horreur. 
Dans l'immense salle intérieure d'un khan, deux ou 
trois cents hommes, vétus de longues robes blandios, 
formaient un immense cercle brillamment éclairé par 
des torchos sans nombre. Chacun brandissait un sa­
bré af filé et s'en frappait le front et le haut du visage. 
Ce cercle immense tournant sur lui-méme d'un mou-
vement de plus en plus rapide, toutes ees voix répé-
tant, avec le ton de la supplication, le nom du grand 
prophéte persan, ees visages disparaissant de plus en 
plus sous le sang, ees robes blanches bientót rougies, 
raidies, sous cette piule elfroyable dont l'odeur acre 
montait jusqu'a nous, les larmos d'enthousiasmc qui 
coulaient des yeux des aasistants, vétus, comme pour 
une féte, de loura plus riohes costamos, tout cela 
formait un speotaole á l'émotion duquel personne 
n'aurait pu resistor et queje n'oublierai de ma vie. 

Mais rien do semblablo á la salle Charras. La, je ne 
pouvais voir autre ohose que des brutes déguenillées 
se livrant, dans le but de gagner quelques sous, a des 
singeries ci-uellcs, aussi degradantes pour l'humanité 
qu'indignes du pretexte saint qu'elles invoquaient. 

La plupart des Parisiennes n'y regardent pas de si 
prés et sont de l'écolo de cette dame du sicele dernier 
qui disait, en sortant de voir donner la question a un 
empoisonneur quolconque : 

« C'est horrible, mais cela fait toujours passer une 
heure ou deux. » 

CONSTANCE. 

P E N S É E S 

Nous nous persuadons quelquefois nos propres 
mensonges, pour n'en avoir pas le démenti, et nous 
nous trompons nous-mémes pour tromper les autres. 

(Vauvenargues.) 

On nomme l'opinion la reine du monde; elle l'est si 
bien que, quand la raison vient la combattre, la raison 
estcondamnée a lamort. II fautqu'elle ronais'se viugt 
fois de ses cendres pour chasser enfin tout doucement 
l'usurpalrice. (Vollaire.) 
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N" 1. C/iapean 
cnpaille kjours 
iloublé de sote 
grenat. 

Au contour une 
do u ble lorsade 
de velouis grenat 
et sur la passeun 
fouillis de coques 
et de comes en 
i'uban de satín 
grenat de deux 
tona. 

N° 2. Chapean 
en dentelle ére­
me et foulard 
grenat. 

Une forme en 
groa tulle est 
b o r d e e d ' u n 
tuyauté en fou­
lard grenat plus 
hnut derriére, oú 
il f.iit bavo le t , 

1. Cliapeiu en pailic ii jours, pour fillclle 
de douze ans et plus. 

N° 4. Col plissé en broderie ang-1 

ct cou verte de s is volants en dentelle créme, sepan 
cu deux series par un tuyauté de foulard. Sur le t 
met de la calotte, coques en ruban grenat et deux 
pans houés sur le chignon. 

N" 2. Chapeau en denle 
greña 

pour fillelte de qiili N" | ! Chapeau en jone tressé, forme gondole 

bordé d'un ruché de velows veri myrte, 

Sur la pointo de la calotte est posé un ehou de ruban MODELES DE CHAPEA! 

De mes damas 
' Passage des rrinc 

le créme et foulard 

ET DE COL! 
elcrablée. 

m? 

N* s. Costume en dentelle, voile et satín noir. 
De mesdemolselles Vidal, 104, rué de Riclielie». 

N" 0. Col en batiste curue ornó d'un volanl applique 
d'une dentelle, pour jeune filie. 

rose et myrte, retenant une quantité de coques' qui 
tombent lout autour. 

N° i. Cal en broderie anglaise. 

Une haute bande festonnee au contour , se plisse 

de larges plis conches, serrés á l'encolure dans un 

N*5. Col en elo.rn.ine. 

L'ourlct est marqué par un point anglais en cotón 
•ouge; un méme point iixe au coi une bande en 
uidrinople brodée á l'anglaise, en cotón écru. 

I N" 6. Col en batiste écrue. 

Le col est brodé d'un point russe en cotón blanc, et 

9. Costume en 
j la gravare | 

De madama Benoii, 

clours bleu, 
coloriée. 
ne d'Argenteuil. 
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f>° 5. Col en ¿lamine garni d'une broderii: angtaiso 
en andrinople, 

pour fillello de liuil ans et plus. 

rehaussé d'un largo plissé que termine une dentelle 
b lanche. 

N° 7. Coi en batiste. 

Le bord découpé en dents de scie se détache sur une 
dentelle écrue posee a plat . 

K° 7. Col-pelerine en batiste et dentelle. 

N*8 . Costume en dentelle, voile etsatinnoir. 

Sous-jupe en taffetas garnie de deux plissés en satín 
et couverte par trois grands volants de dentelle noire. 
Une tuniqueprincesse en voile noír est froncée devant, 
les tronces maintenues dans une ceinture en gros 
grain piquee de cóté d'un nceud á longues coques et 
pans. Le drapé de la tunique formo un pouf chiffonné. 
Col montant et Grávate en dentelle noire. A la manche 
arrétée au coude et montee en gigot , dentelle ooquil-
lée. 

N° 9. Costume en voile bleu orné de velours bleu, 
de la gravure coloriée, vu sous un autre aspect. Mo­
dele do madama Benoit. 

N" 10. Costume en toile bise appliquée de fteurs 
Manches elvertes, retenuesparunpoint dechaínette. 

Sous-jupe en taffetas avec un plissé en toile bise 
N" 10. Cobtume en toile bise appliquéo 

de tleurs en eatinette, de mesdemoiselles Vidal. 
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CLEMENTINE DE LA FRESNAYE 
I8IJ1TB ET T I N ) 

AIS madame do la Fresnaye est tres 
froide aveo moi, bien qu'elle semble 
m'observer sana cesso, reprit naive-
ment la jeune filie, et son refus d'au-
jourd'hui m'a affligée... Peut-étre me 

trouve-t-elle sotte et rustique.-. J'aurais voulu qu'elle 
füt mon amie... Je l'aurais tant aiméel Je Taime mal-

gré moi... 
— Rassurez-vous, vous n'étes pas de celles dont 

l'affection n'obtient pas de retour, dit Clómentine aveo 
douceur. Songez qu'elle est encoré óbranlée par tant 
d'angoisses, et tout entiére a son fils... II faut vous 
distraire de'cette disposition nerveuse.. . Vous re-
nouvellerez votre invitation, et elle sera acceptée... 
En attendant, venez m'aider á cueillir du raisin. Je 
vous ferai reconduire en voiture, et vous vous char-
gerez d'une corbeüle pour madame Lemaire.. . Puis, 
vous direz a Pierre de se mettre aux ordres de ma 
cousine et de son fils... Peut-étre feront-ils une pro-
menadc aujourd'hui. » 

Marie-Anne oiiblia vite le Bujet de ses larmes. II 
était deux heures lorsque, de retour au bourg, et 
ayant rempli son message á la poste, elle traversa le 
cimetiére pour aller a l'église. 

L'herbe n'avait pas encoré eu le temps de recouvrir 
de son voile verdoyant les tombes nouvellement creu-
sées. Le sol se soulevait de toutes parts en monticules, 
comme les vagues pressées d'une mer, et la jeune filie 
ne put s'empéoher de frissonner en songeant aux ca-
davres livides qu'elle avait ensevelis de ses maina dans 
des suaires de toilel.. Quels jours affreux! II n'était 
pas étonnant, comme l'avait dit Clómentine, que sa 
forcé nerveuse, dont elle avait abusé, füt aujourd'hui 
détendue et brisée. Une sorte de terreur instinctive la 
portait a s'écarter de ees tombes, et elle precipita ses 
pas jusque dans l'église. 

Personne ne s'y trouvait en ce moment. II régnait 
une agréable fraicheur, e t les pas légers de la jeune 
filie éveillaient un faible echo sous les voütes. Une 
tristesse inexplicable l'agitait. Elle pria avec ferveur, 
puis, se souvQnantq.ue l'on doit bannir ees mélancolies 
sans cause qui énervent l'áme et ótent le courage, elle 
monta doucement ala tribuno,et ouvrit l'harmonium. 

Ge n'était pas la premiére fois que sa voix s'élevait 
dans le silence et la solitude dupetit sanctuaire. Elle 
n'avait jamáis chanté pour obtenir lea applaudisse-
ments, et son ame tout entiére s'épanoha dans son 
pieux cantique, destiné au seul Hoto de l'église. 

Jamáis, peut-étre, des accents plus pénétranta n'a-
vaient jailli de sea lévres; jamáis elle n'avait mía dans 
sa voix plus de foi ardente, de oonfiance et d'ólan. 
Quelques enfants entrérent pour l'entendré, et elle 
distingua le piétinement de leurs petits sabots. Quand 
elle quitta l'harmonium, une porte so referma douce­
ment, et Y ves et sa mere, qui, depuis un quart d'heure, 
se tenaient sous la tribune, s'éloignérent sans bruit. 

« Mere, vous" avais-jetrompóe ?'» dit Yveatriomphant. 
Madame de la Freanaye ne répondit pas. Elle ve-

nait de ressentir une émotion involontaire, et cher­
chan a se raidir contre cette impression. 

« Vivre en face de ce cimetlére me semble vraiment 
intolerable, dit-elle, frissonnant. Éloignons-nous d'ici, 
Yves... De quel cótó doit nous mener la voiture? 

—- A la greve, si vous le voulez bien. » 
lis ne parlérent guere tant que la voiture les en­

trama a travers les chemins creux qui menaient vers 
la mer. Quand ils furent descendus, et qu'ils eurent 
erré un instant par-mi les rochers couverts de varech, 
Yves designa a sa mere une sorte de siége naturel, 
formé par une roche creusée par les pluies et tapissée 
de mousse marine et de goemon sec. Lui-méme s'assit 
á ses piods, et leurs regards se rencontrérent, égale-
ment anxieux et interrogateurs. 

« Nous revoici sculs, dit Yves avec un sourire un 
peu forcé. Nul importun ne viendra nous déranger 
dans cette solitude... On est bien ici pour parler des 
grandes et sérieuses questions qui touchent au plus 
intime de notre cecur... Ríen de convenu ni de factice 
autour de nous... Cette atmoaphére est plus saine que 
celle de nos salons, chére mero! » 

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle laissa errer 
ses regards autour d'elle, jusqu'a ce qu'ils remontas-
sent vers les bois épais qui servaient de ceinture au 
chateau des Fresnos, puis, étouffant un soupir, elle 
se retourna vers son fils et dit ce mot qu'il connaissait 
si bien : « Causons, Yves.. . * 

Cette fois, il ne demanda pas de quel sujet sa mere 
voulait l'entretenir. II prit ses deux mains dans les 
siennes, et attachant sur elle un regard a la fois sé-
rieux et tendré : 

« Oui, ma mere, causons... Parlons enfin á coeur 
ouvert de ce que vous avez devine, de ce qui remplit 
mes pensées, de ce qui est mon plua intime désir et 
mon réve le plus cher... 

— Yves, Yvea! je croyais que tu avais passé l'age 
oü l'on fait une folie! » 

II rougit et se redreasa. 
« Une folie!... Est-ce done une folie d'aimer une 

femme douée de toutes les vertus les plus chaman­
tes oapable d'embellir lavie comme déla soutenir? 

— Je ne mets pas en doute les vertus de mademoi-
selle Huel, pas plua que je ne nie ses qualités sédui-
santes. J'aime a espérer que tu n'as pria aucun enga-
gement vis-á-vis d'elle? » ajouta madame de la Fres­
naye d'un ton un peu amer. 

Yves tressaillit. 
« Ni elle ni son frére ne soupgonnent ce que je 

pense, répliqua-t-il vivement. Ce n'est que tout ré-
ceminent et par hasard qu'ils ont.appris que j ene 
songe pas a épouser ma cousine... Et moi-méme, je 
n'ai lu dans mon coeur que depuis peu... Alain me 
préche le travail et le mariage, mais il n 'a pas méme 
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I'idée que mon choix se soit arrété si prés de lui... 
Mere, j 'ai vu la mort de trop pros pour ne pas voir la 
viesous sonjour veri tal) le... Jepuis maintenant trou-
ver le bonheur dans une situation modeste et en de-
hors de la fortuno... 

— Tu as un rang, un nom. . . Elle n'est pas do ton 
monde, dit madame de la Fresnaye, détournant la tete. 

— Son nom est plus vieux que le nótro, ma mere! 
s'ócria-t-il avec feu. Mes ancétres végétaient dans leur 
manoir demi-ferme, demi-cháteau, quand les Portz-
moguer remplissaieñt la Bretagne du bruit de leurs 
hauts faits. Vous pourriez étre 'fiére de sa généologie! 

— Soit... Et la fortune? Tu t'enpasseras tant que 
tu seras amoureux... Et aprés ? Ne souffriras-tu pas 
de vivre dans l'obscurité? Pourras-tu sans privations 
élever une famille? Ne seras-tu pas humilié de ne pas 
égaler par ton train de maison tes amis et tes pa-
rents?.. . Y ves, je suis une vieille femme, et je sais de 
quel poids pese dans la vio cet argent que la jeunesse 
se vante de dédaigner... 

— Ma mere, le bonheur domestique est d'un poids 
plua noble et plus décisif... » 

Elle laissa échapper quelques larraes. 
< Je désire sincérement te voir heureux, mon en-

fant... heureux maintenant et heureux plus lard... Si 
je resiste a la sympathie que m'inspire cette enfant, 
c'est queje crains les regrets pour toi. 

— lis ne viendront point... Je me ferai agrioulteur, 
je vivrai ici heureux et paisible... Vous. viendrez chez 
nous en villégiature, et nous passerons les mois d'hi-
ver prés de vous. 

— Au moins, róflóchis... Partons sans que tu t'en-
gages... 

— Soit, je vous ferai ce sacrifico, bien qu'il me 
coüte cruellement... Mais je reviendrai... Elle m'a 
sauvépar ses soins, ma mere... 

— Et Ciernen ti ne l'a aidée... 
— Ma cousine ne m'aime pas, vous le savez bien, i 
Madame de la Fresnaye soupira, car elle se souve-

nait des paroles de sa jeuno párente. 
Le soleil faisait étinceler le sable fin de la grévo et 

la créte des petites vagues qui y venaient doucement 
mourir. Parfois, au milieu des rochers semés dans la 
baie, et qu'éclaboussait une écume neigeuse, une 
voile glissait doucement et comme se jouant des 
éoueils. Mais ce spectacle riant et paisible étalait vai-
nement ses magnificences aux yeux de la mere et du 
fils. Quand notre oceur s'agite et parle, tout s'efface 
devant l'intérét palpitant que nous prenons a ses 
luttes intimes... 

Lorsque madame de la Fresnaye rentra dans la 
chambre qu'on lui avait préparée prés de cello de son 
fils, elle tressaillit de surprise en aperoevant Olémen-
tine assise prés de la fenétre. Elle était venue a oheval, 
et son chapeau, sa cravache et ses longs gants étaient 
poses sur la table. 

« Pardonne/.-moi de m'étre ainsi établie chez vous, 
dit-ello d'un ton calme. Mais je songo sérieusemont a 
partir . . . Je suis caprioieuse, cedépart peut étresubit, 
et je désirais vivement causer avec vous... 

— Je serai toujours heureuse de vous voir... Si jo 
pensáis qu'il vous fút agréable de venir chez moi, vous 
ne doutez pas de l'empressement que je mettrais a 
vous consoler et a vous distraíre... 

— Vous étes tres bonne, je le sais.,. Mais ne parlons 
pas de moi en ce moment... Je puis étre courageuse, 
calme, insensible memo en apparence, tant que je ne 
touohe point & la plaie qui saigne en moi... Je n'ai pas 
encoré le courage de parler de mon chagrín, et je ne 
veux pas étre consolée... » 

Elle avait dit ees paroles avec une tranquillité 
étrange. Madame de la Fresnaye, un peu interdite, ne 
trouva rien a repondré, et Clémentine reprit de sa 
voix froide et claire : 

a II se fait tard, et je ne perdrai pas un tempa pré-
cieux en préliminaires... Je viens vous soumettre, á 
vous et a mon cousin, tout un plan d'avenir que vous 
voudrez bien débattre ensemble... Vous n'avez pu 
manquer de deviner ce qu'il éprouve pour mademoi-
selle de Portzmoguer... » 

Madame de la Fresnaye tressaillit. 
« Elle est parfaitement digne de son ohoix, reprit 

tranquillement Clémentine. Si sa famille est déohue 
sous le rapport de la fortune, elle conserve des al-
liances et des relations avec toute la noblesse bretonne, 
je le sais de bonne source... Marie-Anne est une vraie 
perle, intelligente et douce, douée d'une distinction 
native et, ce qui vaut mieux, de toutes les qualités du 
cceur... Je l'ai vue a l'ceuvre pendant la crise terrible 
que nous avons traversée... Elle a demandé a genoux 
a prendre sa part du danger, et son courage n'a pas 
failli une seconde... Elle sera la femme forte do l'Ecri-
ture, et je crois que la Providence a amené ici votre 
fils pour mettre ce trésor entre ses mains... » 

Des émotions diverses so peignaient sur le visage de 
madame de la Fresnaye. 

« Oui, dit-elle, cette jeune filie estsioguliérement 
attrayante; mais, sans étre cupide, il estpermis á une 
mere de s'inquiéter de l'avenir matériel de son fils... 
Y ves a quelque fortune, pas assez cependant pour 
soutenir son rang unefois marié etpére de famille... 
J'ai eu le tort de briser sa carriére... II n'est plus d'a­
venir pour lui... 

— N'aime-t-il pas la campagne? L'administration 
d'un domaine ne peut-clle lui offrir une oceupation 
suffisante?... Tenez, ajouta Clémentine d'un ton plus 
bref, venons au but de ma visite... Je voudrais vendré 
les Fresnes. 

— Vendré les Fresnes I répéta madame de la Fres­
naye aveo une surprise extreme. Ne m'avait-on pas 
assuró que vous teniez par-dessus tout á cette torre? » 

Clémentine rougit, puis palit. 
« II fut un temps, dit-elle, oü je serais morte plutót 

que de voir oette maison en d'autres mains, et oü je 
n'eusse pu vivre loin de ce pays... Tout est changé 
pour moi... Ce que j'ai éprouvé en perdantmon grand-
pére, nul ne le saura jamáis... Je ne puis plus garder 
les Fresnes; mais oe serait une consolation pour moi 
de les savoir entre les mains d'un la Fresnaye...» 

Elle se tut un instant, comme pour comprlmer une 
émotion profonde, et repri t : 

o Mon pére avait consacré la fortune de sa femme a 
l'acquisition de nombreuses propriétés... Toutefois, 
dans ce pays méme, dans cette commune, je ne pos-
sede que l'anoienne terre patrimoniale, qui est d'ail-
leurs suffisamment étendue... C'est elle que j'offrea 
votre fils... Le prix en sera considérablement réduit 
s'il se présente comme acquéreur. . ,» 
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' Elle s'arréta encoré et cssaya de sourire. 
(i II vous semble peut-étre étrange queje traite raoi-

méme une telle question avee vous?... Je ne suis point 
une femmo comme les autres... II me serait doux de 
penser qu'un ctranger ne foule point un sol que j'ai 
regardé comme sacre, et j 'aimerais a penser aussi que 
j 'ai ai dé á une unión que je désire vivement, á la-
quelle le bonheur me semble atlaché... Parlons de 
chiffres, ajouta-t-elle froidement. Les fermes des 
Presnes, qui valaient cent mille franes alors qu'elles 
representaient le plus clair des biens de mon pere, ont 
été améliorées et ont vu doubler leur revenu... Je 
vends environ deux mille franes de bois par an . . . Le 
Cháteau ne sera point compté, vous me permettrez de 
le mettre dans la corbeille de mon amie Marie-Anne... 
Votre fils peut-il disposer de cent mille franes pour 
acheter mon domaine? Non, ne me répondez pas... II 
faut réfléchir... Demain soirj'irai au presbytére... Si 
vous y veniez aussi, Yves me dirait ce qu'il pense 
de ma proposición... » 

Madame de la Fresnaye n'était pas encoré revenue 
de sa surprise que Clémentine avait disparu. 

On lui amena son cheval, máis elle fit signe-d'at-
tendre, et relevant sa longue jupe, entra dans le cime-
tiére. Le soir tombait, et il faisait presque sombre sous 
les arbres qui abritaient la tombe des la Fresnaye.' 

Clémentine y colla ses lévres avec une sorte d'égare-
ment. 
• o J'ai disposé de ce qui était k nous, murraura-t-elle. 
Le reste, toutle reste, cher grand-pére, je le distribue-
rai en votre nom... » 

Le froid de la pierreglaeait ses lévres. File frissonna. 
« Non, il n'est pas sous cette horrible pierre. dit-

elle. Pere, cher pére, vous me voyez, n'est-ce pas?. . . 
Je tiens ma promesse... > 
" Un instant aprés, semblable á une apparition fan-
tastique, l'amazone disparaissait dans les ombres du 
soir. 

XXVII 

Le lendemain, vers le soir, Yves, sa mere et Clé­
mentine étaient réunis dans le jardín du recteur, prés 
des tilleuls dont l'ombre épaisse se projetait sur les 
petits galets blancs qui recouvraient le sol. 

Les eaux du Griziennou clapotaient doucement et 
devenaient sombres comme d"u cristal noir entre leurs 
rives fleuries; au déla, un glorieux coucher de soleil 
teignait le ciel de pourpre et de violet, tandis que la 
baie ressemblait au loin k une nappe d'or en fusión. 
L'air du soir avivait le pnrfum des roses, de l'hclio-
trope et du reseda qui fleurissaient le long de l'allée, 
et le petit presbytére servait de perspective á cette 
allée avec son vieux toit aigu, et ses murs couverts 
de plantes grimpantes au milieu desquelles s'enchás-
saient, comme des plaques de rubis, les petites vitres 
tout embrasées par les derniers rayons du soleil. 

On avait d'abord causé de choses banales, puis eha-
cun s'était.tu, impressionnó par la tranquillo beauté 
de cette soirée. 

Que de choses diverses cependant, peut nous diré 
lámeme scéne! Le recteur, dont lespenséess'élevaient 
naturellement chaqué fois que la charité ne les rame-
nait pas sur la terre, songeait k l'Auteur de ees mer-
veilles et le bénissait pour la tranquillité rendue a son 
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troupeau. Clémentine eberchait á imprégner son sou-
venir de la poétique beauté du pays qu'elle allait quit-
ter. Yves se disait que oe lieu était le plus riant de la 
terre, et se demandait si sa mere, qui lui avaitsoumis 

' le plan de Clémentine, y donnerait elle-méme une ap-
p roba t ion complete et sincere. Madame de la Fresnaye, 
enfin, promenait un regard anxieux de son fils a la 
jeune filie qui attachait sur elle des yeux pleins de 
timide douceur. 

Elle n'hésitait plus. Les avantages offerts par Clé­
mentine aplanissaient les obsiacles et compensaient 
le manque de fortune de Marie-Anne. 

Mais elle était en proie a cette tristesse involontaire, 
a cette sorte de déchirement, de jalouse tendresse qui 
s'empare presque toujours des méres au moment de 
ceder á une autre le premier rang dans les affections 
d'un fils unique... Elle avait désiró avec ardeur de 
marier Yves. Maintenant que le cceur de son fils avait 
parlé, maintenant que laraison elle-méme sanctionnait 
le mariage, le oui s'arrétait sur ses lévres, et elle cher-
chait avidement a lire dans le regard do Marie-Anne 
ce qu'elle pouvait espérer pour elle-méme dans cette 
vie nouvelle.... Cette enfant timide ne serait-ello pas, 
comme tant d'aulres, une femmo absolue et jalouse, 
défiante d'une tendresse rivale, et relógnant bien loin 
l'ennemie née, la belle-mérc? Plus tard, lui permet-
trait-elle de soigner, de gáter les enfants de son fils ? 
Ne lui dénierait-elle pas le droit de conseiller et jus-
qu'au droit d'aimer?... 

Le visage suppliant de son fils était tourné vers 
elle, et Clémentine l'encóurageait du regard. Marie-
Anne nc se doutait guére du drame qui se passait dans 
ees cceurs silencieux, et elle ne songeait qu'á plaire á 
celle vers qui l'cntrainait sa timide sympathie. 

Le recteur, un peu á l'écart, ouvrit son bréviaire. 
Madame de la Fresnaye ne putsupporter plus long-
temps la secreta souffrance qu'elle endurait, et, se 
levant brusquement: 

c Venez avec moi, mon enfant, dit-elle á Marie-
Anne. Je ne connais pas encoré votre jardin. » 

La jeune filie se leva, surprise, et Yves voulut les 
suivre. 

« Laisse-nous, » dit sa mere, s'efforgant de sourire. 
Ello sentait trembler le bras de la jeune filie qu'elle 

avait passé sous le sien. 
a Est-ce que je vous fais peur? dit-elle plus douce­

ment, la regardant en face. 
— Un peu... répondit la jeune filie en rougissant. 
— II ne faut pas me craindre, mon enfant... J'ai plu-

tót besoin qu'on m'aime.,. Songez que je suis presque 
seule au monde... Quand mon fils se mariera, tout sera 
fini pour moi... 

— Est-ce qu'on peut cesser d'aimer sa mere? 
— Non sans doute, mais on l'oublie un peu pour sa 

fomme... Une jeune femme n'aime guére, elle, la mere 
de son mari. 

— C'est bien mal. Comment peut-on chérirson mari 
sans ressentir de l'affection pour celle qui l'a elevé? 

— Les vieilles femmes ennuient, leur expérience 
lasse... u 

Marie-Anne garda le sílence. 
o C'est votre pensée, n'est-ce pas? 
— Oh! non I Une femme qui n'est plus jeune me 

fait toujours penser k ma mere... 
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— Votre mere!... L'avez-vous perdue depuis long-
temps? 

— Je ne l'ai jamáis connue. » 
Bt, dans la disposition nerveuse oü se trouvait la 

jeu-ne filie, ellene put reteñir un flot de larmes. 
Le cceur de madame de la Fresnaye s'ómut, et elle 

baisa d'un mouvement rapide la joue de Maríe-Anne. 
Celle-ci tressaillit. 

o Oh! que vousétesbonne! s'éeria-t-elle aveo un 
élan de reconnaissance. C'est bien ainsi que je vous 
voyais quand je pensáis á vous! 

— Vous pensiez á moü... 
— Oui, quand M. de la Fresnaye était si malade, 

répondit Marie-Anne avec simplicité. Quelquefois, 
quand je songeaís que vous étiez loin de lui, et que 
vous ne le reverriez peut-étre pas, il me semblait que 
mon cceur alia i t se briscr... o 

Madame de la Fresnaye serra contre elle la petite 
main qui tremblait encoré un peu. 

« Parlez-moi de cesjours affreux... Croyiez-vous 
qu'il mourrait? 

— Je l'ai craint d'abord, puis la confiance m'est 
revenue lorsque í'ai eu l'idée de faireun vceu... » 

II y avait une nai veté si exquise dans ce sentiment 
qui s'ignorait lui-méme que madame de la Fresnaye 
ne put s'empécher de sourire en lui demandant tres 
doucement: 

« Et quel était ce vceu ? » 
Marie-Anne hesita un instant. 
« Peut-étre vous étonnera-t-il, mais nos Bretonnes 

en font souvent de semblables... 
•— Qu'est-ce? Je veux le savoir... 
— J'ai promis d'aller pieds ñus a la chapelle de 

Sainte-Anne, lá-haut, au-dessus de la gréve, » répon-
dit-elle avec simplicité. 

Le cceur de la mere tressaillit, et elle s'arréta brus-
quement, les yeux pleins de larmes. 

« Ce sont vos priores qui m'ont rendu mon'fils, dit-
elle gravement, bien que sa voix tremblát. II faut que 
je vous le donne, ce fus qui m'est si cher... Voulez-
vous l'épouser, mon enfant, et me fairo une petite 
place dans votre vie? • 

Ses yeux étaient attachés sur le visage de la jeune 
filie. Elle la vit páilir soudainement et porler la main 
á son cceur. 

« Vous plaisantez, balbutia-t-elle, mais c'est mal de 
parler ainsi. 

— Je ne plateante pas... Regardez mon fils, lá-bas... 
Son régard ne vous quitte pas, et son bonheur est 
suspendu á la réponse que vous allez me faire... » 

Cette réponse, Marie-Anne ne put la proférer... Mais 
Yvesla vit cacher son visage sur la poitrine de ma­
dame de la Fresnaye, et íl s'élanga vers elle en jotant 
un cri de joie étouffé. 

L'abbé releva la 'tete et regarda Clémentine avec 
surprise, commo pour lui domander l'explicatíon de 
cette scéne. 

« Ne vous avais-je pas assuró que mon cousin ne 
songeait pas ü moi? dit-elleavcc un sourire. Uva vous 
en le ver yotrssceur... » 

La scéne qui suivit, pleine de douces effusions et 
d'ineffables joies, n'est pas de celles qui se décrivent... 
La nuit était tout a fait venuo, et les étoiles piquaient 
depoints lumineux leseaux tremblotantes du ruisseau 

Jorsque Clémentine se leva pour regagner sa voiture. 
« Je vous dois mon réve accompli! » murmura 

Yves, lui tcndant la main. 
Elle la serra dans les siennes, puis monta en voiture, 

et s'éloigna toute seule tandis que l'heureux petit 
groitpe, pressé sur le seuil de la porte, lui adressait 
des signes d'adieu. 

Le cceur de Marie-Anne se serra tout á coup. 
o Pauvre filie! murmura-t-elle, toutes ses affec-

tions, a elle, ont disparu! 
— Seigneur! soyez avec elle dans sa voie aride! » 

dit tout batfle prétre, en la regardant s'éloigner dans 
les ténébres de la nuit. 

XXVII I 

Lecteur, que voulez-vous apprendre de plus ? 
Les Fresnes ont changó de maitre sans sortir de la 

famille de la Fresnaye. Tout ce qu'aimait Clémentine 
y est respecté, on espere toujours que, le temps ayant 
cicatrisé sa blessure, ello reviendra aux lieux qu'elle 
a aimés si passionnément. 

Yves remplit une tache utile et goüte dans leur plé-
nitude les joies du foyer domestique. II prétend que le 
seul nuage de sa vie est la jalousie qu'il ressent de 
voir sa mere lui préférer Marie-Anne. Madame de la 
Fresnaye, en effet, ne peut guére plus vivre loin de 
sa charmante belle-fille, qu'elle a présentée avec 
orgueil a son cercle. et qu'elle declare la plus ravis-
sante des chatelaines... On se demande si cette affec-
tionpourr'a s'accroitre encoré lorsqu'un bebé, pro-
chainement attendu, prendra ses ébats sur les pelou-
ses de velours... 

L'abbé a refusé avec confusión toute recompense 
pour son dévouement aux cholériques, et s'est fáché 
pour la premiére fois de sa vie contre son député, qui 
voulait sollicíter la croix pour lui. II ne demande qu'á 
finir ses jours dans son petit presbytére, prés de sa 
sceur et de l'ami qu'il nomme son frére... 

Clémentine de la Fresnaye poursuit sans défaillance 
la route qu'elle s'est tracée. Un asile de vieillards por-
tant le nom de son aíeul se fonde dans le pays natal 
de M. Barnette, et un autre a Portzbihan... Elle donne 
a toutes les ceuvres grandes et útiles son temps, ses 
forces et sa fortune, se prive de luxe et méme de 
confort, et ne se regarde que comme la dépositaire 
des richesses qui lui sont échues. On parle de son 
entrée en religión... Peut-étre Dieu lui accordera-t-il 
un jour cette vocation supremo et cet appui- si doux... 

Bst-elle heureuse? 
Elle n'a ni parents, ni affections intimes, ni liens d'a-

mitié; sa vie est austere et fatigante, vouée a un deuil 
inconsolable... Elle ne rcgoit ríen du cóté de la terre... 

Est-elledonc malheurouse? 
Non, car ello posséde, avec la paix de l'áme et le 

sentiment du devoir accompli, la confiance radieuse 
d'avoir serví, au déla du tombeau, ceux auxquels 
elle avait voué sa vie, et l'espoir de les rejoindre aprés 
son rude pélerinage... Et son cceur sol i tai re a trouvé 
l'Ami fidele qui ne nous quitte pas lorsque les autres 
nous abandonnent. Celui que le monde entier ne sau-
rait rcmplacer et qui, Lui, nous tient lieu de tout le 
reste. M. MAIIYAN. 

F I N 
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Coslume de diner. 
Modeles de madame Turle, 9, rué de Clichy. 

Costume de voyage. 

Costume de diner en étamine de soie noire á jours 
et brochée. 

Jupe en taffetas, au bas trois pctits plissés, tout le 
devant appliqué d'étamine brochée; sur la partie su-
périeure, une tres petite draperio píate, sur laquelle 
s'ouvrent les paniers francés á la taille; ils se perdent 
dans le pouf sous lequel la tunique s'étage en coques 
jusqu'á la garnitureplisséc; le* tout en surah. Corsage 
a- pointe ouvert en coeur; une dentelle brodée de jais 
suit l'échancrure et s'arréte, sur le colé, dans le rou-
leauté du bord du corsage. A la manche ronde, den­
telle et nceud. 

Costume de voyage en cachemire gris bleuté et da­
massé de.lo.ine bleu et fauve. • 

Jupe en taffetas garnie de deux volants plissés a plis 
creux, le sucond a-le te. Le mil ¡cu da tablier en damassé 
est cerne par une jupe-redingote qui lombe droitc et 
pinte sur les eótés; los los de deiTiére sont plissés, le 
corsage a gilet, boutoimé de l'cncolure k la pointoj 
reeoit de chaqué eóté une broderie qui forme fichú. 
A. la mancho ronde, un revers en damassé- et une bro­
derie, au-dessus, un nceud sur la couture intérieure. 

Mots homophones contenus daos lu numero du 14 juillet 
sawt (de Leucade) 

Seau, sot, scejau, sauí (de loup), saut (de mouton), 
et Sceau,v. 

A ce Numero sont jointes la gravure colorióe 442b, et une planche de patrons imprimée recto et verso: 
PREMIER CÓTÉ 

Mantillo (Paz), deuxiéme toilette (gravure n' 4423). — Robe-paletot, costume de fillette (gravure n* 4423). 
DEUXIÉME CÓTÉ 

• i r.*á Mantelet (Formosa), page 6 (Álbum de Juillet).— Robe de baby, page 6 (Álbum de Juillet). 

1883—3653 Paris. Typographie MORRIS Pere et Fils, rué Amelot, 4. 
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